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- 1 -
« Si vous ne tenez pas à voir certain secret embarrassant divulgué sur la place publique, veuillez virer un million de dollars sur ce compte secret, situé aux îles Caïmans… »
Installé à son bureau, au beau milieu d’une vaste pièce tout en cuir et acier, Trent Tanford se pencha pour jeter la lettre anonyme dans la corbeille à papier. Il n’éprouvait ni crainte, ni colère, juste le désir de se remettre au travail. Il avait pris l’habitude d’être l’objet de menaces de cet acabit. Il en avait reçu de son père, d’employés licenciés d’AMS, l’empire médiatique familial, d’anciennes maîtresses furieuses qu’il ait mis fin à leur liaison.
C’était agaçant, soit, mais de là à dire que ces menaces avaient le moindre impact sur lui, il y avait loin.
Agé de trente et un ans, Trent Tanford, magnat des médias, savait qui il était, et ce qu’il voulait, tant dans sa vie privée que dans sa vie professionnelle, et aucun chantage n’y pourrait rien changer.
Il entreprit de signer une pile de contrats posée devant lui tandis que, de l’autre côté des immenses baies vitrées, le soleil se levait sur une brûlante journée d’août et que l’activité renaissait peu à peu dans l’immeuble de bureaux.
 Bonjour, monsieur Tanford.
Levant la tête, par la porte ouverte, il aperçut la jeune cadre qu’il venait d’intégrer à son équipe. Il adressa un signe de tête à la jolie rousse sortie bardée de diplômes de l’université de New York, l’année précédente, et jeta un coup d’œil à l’horloge de son écran.
— 6 h 30. Vous êtes bien matinale.
— C’est une habitude, monsieur.
Après lui avoir adressé un sourire très professionnel, elle continua son chemin.
Trent se remit au travail. Elle était jolie, certes, mais il avait pour principe de ne jamais mélanger les affaires et le plaisir. De toute façon, elle était beaucoup trop jeune. Mais il aimait les rousses. Il avait même un rendez-vous ce soir avec une jeune femme tout aussi rousse et jolie que celle-ci, mais certainement pas aussi brillante intellectuellement. Ce qui lui convenait parfaitement. Trent grimaça en se rappelant leur rendez-vous de la veille, où elle avait passé une demi-heure à lui assurer que Mitt Romney n’était pas un politicien mais un célèbre joueur de base-ball.
Trent sourit. Il aimait les femmes. Il aimait leur odeur, leur façon de rire, de se mouvoir. Il les aimait, si différentes et pourtant si semblables dans leur conviction d’être celle qui allait le métamorphoser et le rendre si heureux qu’il en oublierait la règle d’or amoureuse à laquelle il se tenait depuis dix ans : jamais plus d’un mois.
Pourquoi refusaient-elles de le comprendre ? Pourquoi n’admettaient-elles pas qu’il ne changerait jamais ? Pour s’être, par le passé, laissé prendre une fois au piège, il avait appris à ses dépens que, en un mois, une femme pouvait devenir davantage qu’une distraction. Et il n’était pas question, à cette étape de sa vie, de repasser par là.
Avec un soupir, Trent reporta son attention sur l’écran de son ordinateur. Malgré ses positions en matière de relations amoureuses, il n’était pas insensible ; pas du tout. Dès le début, il leur mettait le marché en main : l’aventure ne durerait pas plus d’un mois, et il serait vain d’attendre quoi que ce soit de lui. Et il leur expliquait que ce n’était pas une attaque personnelle, que sa décision n’avait rien à voir avec leur beauté, ou leur personnalité. C’était la règle, tout simplement… et un excellent moyen pour Trent, même s’il refusait de se l’avouer, d’avoir le beurre et l’argent du beurre sans risquer de complications qui risqueraient de le distraire de son seul et unique objectif : l’accession au poste de président d’AMS quand son père se retirerait des affaires.
Cependant, au grand dam de Trent, son père ne partageait pas du tout ses vues sur les relations amoureuses. Selon James Tanford, avoir une femme et des enfants stabilisait un homme. Une famille vous rendait plus apte à exercer le pouvoir, et vous valait le respect de vos pairs, comme de vos adversaires. Selon sa vision rétrograde des choses de la vie, l’épouse prenait soin des détails et laissait son mari se consacrer aux vrais problèmes.
Malheureusement, M. Tanford père était si convaincu de sa théorie que, après quelques essais infructueux pour persuader son fils de fonder un foyer, il avait eu recours à la méthode plus drastique des petits mots assassins. Le dernier en date, sans doute placé sur son bureau par les soins d’un des fidèles sous-fifres de son père, l’avertissait que James Tanford pourrait bien décider de ne pas lâcher son poste à la tête d’AMS tant que Trent n’aurait pas opté pour la félicité conjugale.
Ou, plutôt, pour l’enfer conjugal, rectifia ce dernier d’un air sombre.
Il jeta le papier dans la corbeille où il rejoignit la demande d’argent. C’était la place qui leur convenait à tous les deux. Car le soleil n’était pas près de se lever sur le jour où il verserait de l’argent sur un compte situé aux Caïmans, ou convolerait en justes noces.
*  *  *
Pour la plupart des habitants de Manhattan, qui s’échinaient au travail soixante heures par semaine, le brunch du dimanche était un rituel sacré.
En général, Carrie Gray profitait de cette journée de détente à grand renfort de nourritures variées, accompagnées de vin ou d’alcool, si les circonstances s’y prêtaient. Ce dimanche matin-là, malheureusement, elle avait été trop fatiguée pour préparer l’habituel festin pour ses amies. Elle avait juste eu le temps, avant leur arrivée, d’attacher ses longs cheveux bruns en queue-de-cheval. Quant aux lentilles de contact, mieux valait oublier. Aujourd’hui, ce serait lunettes toute la journée.
La veille, après avoir travaillé jusque tard dans la soirée sur des logos qu’elle devait réaliser pour un client, elle venait de s’endormir quand elle avait été, une fois de plus, réveillée par un membre de « l’escadron de Trent ».
Trent, c’est-à-dire Trent Tanford, le beau brun aux yeux bleus, aux joues creusées de fossettes, qui occupait l’appartement voisin, et chez qui défilaient continuellement des invitées se présentant à n’importe quelle heure de la nuit.
Ce surnom d’« escadron de Trent » avait été trouvé par Carrie et ses deux amies, Amanda Crawford et Julia Prentice, qui s’indignaient avec Carrie du comportement de son insupportable voisin.
Le vrai problème, c’était que les petites amies de Trent Tanford ne savaient pas suffisamment lire pour distinguer le 12 B, numéro de l’appartement du 721 Park Avenue dont Carrie s’occupait, en son absence, pour un homme d’affaires européen, du 12 C où demeurait Trent. Et, la nuit précédente, vers 1 heure du matin, une poupée Barbie rousse, aux grands yeux à l’expression stupide, et aux lèvres gonflées au collagène, était venue frapper à sa porte.
— Encore une fois, je m’excuse pour ce repas, dit Carrie.
Elle était installée avec ses deux amies autour de la table basse de la salle de séjour de l’appartement meublé avec goût.
Amanda croisa ses longues jambes racées.
— Pas de problème, Carrie, dit-elle, ses yeux gris pétillants d’amusement, café et beignets sont un grand classique !
Julia posa une main sur son ventre qui s’arrondissait.
— Et ces beignets sont ceux que préfère mon bébé !
Enceinte de quatre mois, Julia avait quitté l’appartement 9 B du 721 Park Avenue, qu’elle partageait jusque-là avec Amanda, pour s’installer avec Max Rolland, son fiancé, le mois dernier. Et à présent, Amanda disposait du 9 B pour elle toute seule.
Rassurée par la compréhension de ses amies, Carrie les regarda engloutir leur beignet à une vitesse record, et tendre la main vers le plat pour en reprendre un deuxième. C’était drôle de penser à quel point elle était différente d’Amanda et de Julia, toutes deux blondes, distinguées, issues des meilleures familles de la côte Est et diplômées de la très snob université Vassar.
Pour sa part, Carrie était une jeune femme très ordinaire, les yeux verts, une crinière de cheveux bruns, les seins généreux et ronde de hanches. Quant à ses goûts vestimentaires, ils la portaient plutôt vers des tenues décontractées, style années 70 que vers la haute couture. Bien que mignonne, elle était loin d’avoir la classe de ses sensationnelles amies. Elle n’en éprouvait nul dépit car elle se souciait fort peu de ses origines ou de son allure. Elle était comme elle était. Et Julia et Amanda abondaient dans son sens. La mondaine et l’organisatrice de réceptions se moquaient pas mal des origines modestes de Carrie, et de son absence de sophistication. Elles l’aimaient, tout simplement.
— En plus de saucisses et d’une salade de roquette, je voulais préparer des roulés à la cannelle, dit Carrie entre deux gorgées de café. Mais le temps de levée de la pâte et celui de mon propre lever ne coïncidaient pas.
— Ce n’est pas grave, Carrie, je t’assure, dit Amanda. Est-ce que tu te serais couchée tard, par hasard ? Un rendez-vous amoureux, peut-être ? ajouta-t-elle, un sourire éclairant un visage parfait.
— Mais non ! s’exclama Carrie, éclatant de rire comme s’il s’agissait d’une suggestion particulièrement stupide.
Très vite, pourtant, elle reprit son sérieux en se demandant en quoi ce serait aussi stupide, et à quand remontait son dernier rendez-vous amoureux. Etait-ce au cours de ce siècle ? Oui. Environ un an avant qu’on ne diagnostique chez sa mère les premiers symptômes de…
— Laisse-moi deviner, fit Julia, coupant court à ses réflexions, une visite tardive ?
— Puisqu’elle te dit qu’elle n’a pas d’amoureux, Julia ! s’exclama Amanda en tendant la main vers un beignet.
— Je ne parlais pas de visite masculine, rectifia Julia, mais de celle d’un membre de l’escadron.
Amanda faillit s’étrangler avec son beignet.
— Oh, non ! C’est encore une conquête de Trent qui t’a réveillée en pleine nuit ?
— Oui, répondit Carrie en se laissant aller contre le dossier de son fauteuil.
— La blonde, de nouveau ?
— Non. Une rousse.
Amanda haussa les épaules.
— Au moins, il ne se cantonne pas à un seul type de femme.
Mais Julia n’avait aucune envie de plaisanter. Bien que petite par sa stature, elle pouvait déployer l’énergie d’une tigresse devant une injustice.
— Cette histoire est complètement dingue, Carrie ! Il faut que tu lui parles.
— Je sais, répondit Carrie.
Et c’était vrai. Seulement…
— Accroche au moins une pancarte à ta porte, dit Amanda, se resservant une tasse de café.
Julia secoua la tête.
— Promets-moi que si une autre femme qui cherche Trent vient sonner à ta porte en pleine nuit, tu…
— Oui, oui ! dit précipitamment Carrie, que son manque de courage ennuyait. D’habitude, les confrontations ne me font pas peur, mais ce Trent Tanford… je ne sais pas comment expliquer… Il est trop beau, je crois ! Ces petites fossettes sur un visage aussi viril sont si craquantes ! Il me rappelle ce garçon pour qui j’avais le béguin, au lycée. Tous les matins, je me faisais un œil de biche et je portais mon parfum préféré pour le cas où, par miracle, il me remarquerait.
— Tu n’as tout de même pas le béguin pour Trent ? demanda Julia.
— Pas du tout ! Je veux juste dire qu’il est tellement séduisant, tellement charismatique, qu’on se sent toute bête devant lui…
— As-tu envie qu’il te remarque ?
— Mais non, répondit Carrie en soupirant. Sauf quand je le prierai de me laisser en paix.
— Parce que, si tu veux le rencontrer, lui parler, ou je ne sais quoi, tout ce que tu as à faire, c’est aller frapper à sa porte.
— Oui, Julia, je sais, dit sèchement Carrie.
Perdue dans ses pensées, Amanda buvait son café d’un air rêveur sans prêter attention à l’échange entre Carrie et Julia.
— Je me rappelle ce garçon…, murmura-t-elle soudain Pour lui plaire, je m’enduisais de patchouli…
D’un même geste, Carrie et Julia se tournèrent vers elle, et éclatèrent de rire.
— En parlant de ça, dit Carrie quand elle se fut reprise, ce type, au lycée, ne m’a jamais adressé la parole que pour faire remarquer que j’avais un nouveau bouton.
— Chérie, intervint Julia, je suis sûre que ce garçon est devenu roi de la frite à la baraque du coin !
— En réalité, j’ai entendu dire qu’il joue au football avec les Indianapolis Colts.
— Eh bien, je suis sûre que la plupart des pom-pom girls ne peuvent pas le voir en peinture !
— Je n’en suis pas aussi certaine que toi, dit Carrie dans un soupir. Aucune fille ne résiste à des types comme lui ou comme Trent.
Elle haussa les épaules.
— J’ai du mal à comprendre, reprit-elle, ce qu’on peut trouver à ce genre d’individu prétentieux, et qui ne pense qu’au sexe ?
— Le genre grand, brun, fortuné, plaît beaucoup, fit remarquer Julia.
Amanda hocha la tête.
— Pour certaines femmes, c’est un rêve incarné, renchérit-elle.
Carrie leva les yeux au ciel.
— Je suis sérieuse à la fin !
— Mais nous aussi ! répliqua Julia. Pour certaines personnes, seuls l’apparence et l’argent comptent.
Tout en buvant une gorgée de café tiède, Carrie réfléchissait aux propos de ses amies, et à sa propre naïveté. Oh ! elle comprenait les réalités du monde ; simplement, elle n’arrivait pas à croire que, tout au fond d’elles-mêmes, les femmes n’attendaient pas davantage d’un compagnon. L’apparence, l’argent, c’était bien, mais ça ne durait pas. Et ce n’était pas l’apparence ou l’argent qui aiderait à vous frotter les pieds après une dure journée de travail, ou à se réjouir avec vous quand vous obteniez un modeste, mais bienvenu contrat. Ce n’était ni l’apparence ni l’argent qui vous tiendrait compagnie pour vous aider à rassembler les lambeaux de votre passé quand vous souffriez des premières atteintes de la maladie d’Alzheimer.
Carrie repoussa cette dernière pensée. Et, plutôt que de risquer de jeter une ombre sur la conversation, elle se leva, et alla à la cuisine refaire du café.
Une heure plus tard, sur le pas de la porte, Amanda et Julia remerciaient chaleureusement Carrie pour le brunch. Elles étaient sur le point de partir lorsque Julia remarqua un objet posé par terre.
Se baissant, elle le ramassa, et tendit à Carrie un numéro du New York Post.
Carrie le prit tout en secouant la tête.
— Ce n’est pas à moi. Moi, je lis le Times.
Elle regarda le nom inscrit sur la bande qui maintenait le journal.
Amanda sourit largement.
— C’est adressé à M. Tanford, je présume ?
— Incroyable ! s’exclama Carrie en secouant la tête. Je dois lui renvoyer non seulement ses femmes, mais aussi son journal ! Cette fois, il dépasse les bornes !
— J’ai l’impression qu’elle est remontée, dit Amanda à Julia en riant.
— Ce n’est pas trop tôt ! répliqua cette dernière.
Et, serrant le bras de Carrie, elle lui murmura à l’oreille :
— Va lui montrer qui tu es !
— Pour ça, il va voir de quel bois je me chauffe ! s’exclama Carrie tandis que ses amies se dirigeaient vers l’ascenseur.
*  *  *
Trent venait de lacer ses chaussures de jogging et vérifiait la liste des morceaux téléchargés la veille sur son iPod, quand on frappa à sa porte.
— Une seconde ! cria-t-il.
En ouvrant, il eut la surprise de découvrir une drôle de petite bonne femme sur le seuil. Elle avait environ vingt-cinq ans, et était vêtue d’une robe de style hippie d’un vert qui avait les mêmes reflets que celui de ses yeux dissimulés derrière des lunettes d’écaille. Ses longs cheveux bruns étaient noués en queue-de-cheval, et ses belles lèvres exprimaient tout sauf la sympathie. Elle était jolie, bien en chair. Et il était certain de l’avoir déjà croisée dans l’immeuble.
— Bonjour, dit-il aimablement.
Elle répondit d’un signe de tête à son salut, sans même prendre la peine de sourire.
— Je vous connais, dit-il, plissant les yeux comme s’il cherchait à la situer.
En vain, apparemment, puisqu’il ajouta :
— D’où est-ce que je vous connais ?
Levant les yeux au ciel, elle lui jeta son exemplaire du New York Post.
— Ceci est à vous.
— A moi ?
— Oui !
Il la dévisageait, intrigué. Il y avait quelque chose chez elle, peut-être dans la façon dont elle remuait les lèvres, qui le fascinait.
Il ramassa le journal.
— Seriez-vous le livreur de journaux ?
— Non !
— Tant mieux. Parce qu’il est 2 heures de l’après-midi. Si vous étiez le livreur de journaux, je me verrais dans l’obligation de me passer de vos services à cause de ce retard.
— Ce ne serait pas très sympa.
— Je ne suis pas très sympa.
— C’est bon à savoir.
— Vous habitez l’immeuble ?
Elle eut un sourire pincé.
— La porte à côté, figurez-vous !
— Oh ! mais oui, bien sûr, dit-il en souriant. On vous a donc livré mon journal par erreur ?
— Une habitude, il faut croire, ripostèrent sèchement les appétissantes lèvres roses.
— Je ne comprends pas…
— Il n’y a pas que votre journal que je retrouve devant ma porte, monsieur Tanford.
M. Tanford ? Ce n’était pas bon signe. Aucune femme, à part, bien sûr, ses employées, ne l’appelait M. Tanford. Il se creusa la cervelle pour essayer de comprendre les raisons de son hostilité, et le jour finit par se faire dans son esprit. Sans doute était-ce ses invitées qui l’indisposaient lorsque… tard le soir… elles se trompaient d’appartement…
Il s’accota au chambranle de la porte, croisa les bras.
— 12 B, je présume ?
— En plein dans le mille !
— L’appartement de Stone. Ainsi, vous êtes sa…
— Je veille sur son appartement en son absence, précisa-t-elle, ses yeux verts étincelant.
Il n’y avait pas beaucoup de femmes pourvues de caractère qui demeuraient totalement insensibles à son charme.
Même si elle n’était pas son type, il fallait qu’il la revoie.
— Merci pour le journal, dit-il. Et je vous prie de m’excuser pour les malencontreuses intrusions nocturnes de mes relations dans votre vie privée. J’avais l’intention de venir m’excuser en personne.
— Je n’en doute pas un instant !
— C’est que j’ai été occupé.
— Nous sommes tous occupés, monsieur Tanford.
— Bien sûr. Et je vous renouvelle mes excuses. A partir de maintenant, je ferai en sorte que mes invitées ne se trompent plus. Mais si cela se reproduisait, n’hésitez surtout pas à venir me botter les…
— Vous trouvez ça drôle !
Il laissa tomber son ton enjoué.
— Non.
— Mais si !
— Je vous assure que je ne trouve pas drôle d’être réveillé au beau milieu de la nuit, dit-il d’un air sérieux.
Elle se redressa de toute sa hauteur.
— Tant mieux !
— A moins que ce ne soit pour une très, très, bonne raison.
Le regard de Carrie se rétrécit entre ses paupières, et elle parut sur le point de lui expédier un direct dans l’estomac.
— Je vous conseille vivement de régler le problème dès ce soir, dit-elle.
— Ce soir, je n’attends pas de visite.
Un soupir sonore s’échappa des lèvres de Carrie.
— Vous devriez leur remettre une carte, dit-elle.
Elle marqua une pause avant d’ajouter d’un ton chargé d’ironie :
— A la réflexion, non. Elles seraient encore capables de se perdre.
Cette fille lui plaisait ; elle lui plaisait même beaucoup. Peut-être devrait-il songer à élargir ses critères de choix de partenaires ?
— Vous croyez ?
Elle hocha énergiquement la tête.
— J’ai dû en conduire une jusqu’à votre porte.
— Que puis-je dire pour ma défense ? demanda-t-il avec un sourire désarmant. Les filles intelligentes ne recherchent pas les hommes comme moi.
Carrie laissa échapper un petit soupir méprisant, détourna le regard.
— Je le crois volontiers, marmonna-t-elle entre ses dents.
— Qu’avez-vous dit ? Je n’ai pas bien entendu.
C’était un mensonge éhonté, mais il aurait fait n’importe quoi pour voir bouger ses lèvres.
— Rien. Bon, il faut que j’y aille.
Elle lui adressa un petit salut militaire avant de rebrousser chemin dans le couloir.
— Merci encore ! lui cria-t-il.
— Je vous aurais bien dit que c’était un plaisir, lança-t-elle par-dessus son épaule, mais je n’aime pas mentir !
Il éclata de rire.
— Un instant ! s’écria-t-il soudain.
— Qu’y a-t-il ?
— Si je vous croise dans le couloir ou dans l’ascenseur…
— Eh bien ?
— Puis-je vous appeler 12 B ?
Cette fois, elle eut un vrai sourire, plein d’amusement.
— Pas si vous espérez une réponse !
— Comment vous appelez-vous ?
— Carrie Gray.
— Vous êtes intelligente, Carrie Gray ?
— Je crains bien que oui, répondit-elle, toujours souriante.
Trent la regarda s’éloigner vers son appartement, son postérieur rond et ferme se balançant au rythme de ses pas. Mi-fille, mi-femme. Charmante. Sexy à sa façon, mais franchement pas le genre de ses habituelles conquêtes. Il n’exagérait pas en disant que les filles intelligentes ne recherchaient pas sa compagnie. Il les appréciait pourtant, il aimait relever les défis qu’elles lui lançaient. Seulement, pour le moment, il n’avait aucune envie de relever le moindre défi.
Tout ce qu’il voulait, c’étaient des relations dénuées de toute forme de complication.
Rentré chez lui, il se laissa tomber sur le canapé et ouvrit le journal. Il avait complètement oublié le jogging qu’il comptait faire juste avant que la petite demoiselle de la porte à côté montre le bout de son nez.
Il feuilleta le journal. Les nouvelles d’abord, puis le sport. En découvrant que les Yankees, son équipe favorite, avait perdu, dégoûté, il tourna la page et… jura sourdement.
Sous ses yeux, à la page de la rubrique mondaine, s’étalait une grande photographie de lui-même en compagnie de Marie Endicott, une jeune femme avec qui il était sorti quelquefois, et qui avait sauté du toit de l’immeuble un mois environ plus tôt.
« Peu avant sa mort, la suicidée filait le parfait amour avec l’héritier d’AMS », disait la légende.
Froissant le journal, Trent saisit son BlackBerry posé sur la table basse. Comme de bien entendu, sa messagerie croulait sous un flot de demandes d’interviews, de déclarations et de photos supplémentaires de Marie et lui.
Dix minutes plus tard, le téléphone sonna. C’était la police qui le convoquait pour un autre genre d’entretien.
— Nous aimerions vous poser quelques questions, monsieur Tanford. Voudriez-vous passer au commissariat ?
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LAURA WRIGHT
Une demande si troublante

Lorsque Trent Tanford lui propose de I'épouser, Carrie

sait pertinemment que ce richissime homme d'affaires a

la réputation de séducteur ne I'aime pas. Pour lui, il ne
s'agit que d'un mariage de convenance lui permettant de
conserver son poste de P.-D.G., rien de plus. Mais qu'importe
! Ce mariage, aussi peu romantique soit-il, est sa seule
chance de pouvoir offrir a sa mére, gravement malade, les
meilleurs soins possible. Elle n'hésite donc pas une seconde,
certaine qu'il s'agit la d'un arrangement idéal dont elle
n'aura jamais a souffrir. Jusqu'au jour ou elle le surprend
dans les bras d'une autre...

KELLY HUNTER
Le temps des amants

Si elle veut sauver la maison de son enfance, Sienna n'a pas
le choix : elle doit demander de 'aide a Lex Wentworth,
méme si elle ne I'a pas vu depuis des années. N'a-t-il pas
toujours été comme un grand frére de substitution pour
elle ? Mais lorsqu'elle se retrouve face a lui, elle comprend
tout de suite qu'elle a commis une terrible erreur en

allant le trouver. Car Lex n'a plus rien de I'adolescent
protecteur et attentionné d'autrefois : c'est maintenant un
homme d'affaires redoutable et, surtout, dangereusement
séduisant...
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